
Comprendre le monde : le monde végétal
Le Laurier : le mythe de Daphné.

•

Ovide, Les Métamorphoses, I, 525-567

Daphné, fille du dieu fleuve Pénée, est aimée d’Apollon, qu’elle n’aime pas. Il tente de la séduire par ses paroles
puis la poursuit quand elle s’enfuit.

Il¹ en eût dit davantage ; mais, emportée par l’effroi, Daphné, fuyant encore plus vite, n’entendait plus les
discours qu’il avait commencés. Alors de nouveaux charmes frappent ses regards : les vêtements légers de la
Nymphe flottaient au gré des vents ; Zéphyr² agitait mollement sa chevelure déployée, et tout dans sa fuite
ajoutait encore à sa beauté. Le jeune dieu³ renonce à faire entendre des plaintes désormais frivoles : l’Amour
lui-même l’excite sur les traces de Daphné ; il les suit d’un pas plus rapide. Ainsi qu’un chien gaulois, aper-5

cevant un lièvre dans la plaine, s’élance rapidement après sa proie dont la crainte hâte les pieds légers ; il
s’attache à ses pas, il croit déjà la tenir, et, le cou tendu, allongé, semble mordre sa trace ; le timide animal,
incertain s’il est pris, évite les morsures de son ennemi, et il échappe à la dent déjà prête à le saisir : tels sont
Apollon et Daphné, animés dans leur course rapide, l’un par l’espérance, et l’autre par la crainte. Le dieu
paraît voler, soutenu sur les ailes de l’Amour ; il poursuit la nymphe sans relâche ; il est déjà prêt à la saisir ;10

déjà son haleine brûlante agite ses cheveux flottants.

Elle pâlit, épuisée par la rapidité d’une course aussi violente, et fixant les ondes du Pénée : « S’il est vrai,
dit- elle, que les fleuves participent à la puissance des dieux, ô mon père, secours-moi ! ô terre, ouvre-moi
ton sein, ou détruis cette beauté qui me devient si funeste ! » À peine elle achevait cette prière, ses membres
s’engourdissent ; une écorce légère presse son corps délicat ; ses cheveux verdissent en feuillages ; ses bras15

s’étendent en rameaux ; ses pieds, naguère si rapides, se changent en racines, et s’attachent à la terre : enfin
la cime d’un arbre couronne sa tête et en conserve tout l’éclat. Apollon l’aime encore ; il serre la tige de sa
main, et sous sa nouvelle écorce il sent palpiter un cœur. Il embrasse ses rameaux ; il les couvre de baisers,
que l’arbre paraît refuser encore : « Eh bien! dit le dieu, puisque tu ne peux plus être mon épouse, tu seras du
moins l’arbre d’Apollon. Le laurier ornera désormais mes cheveux, ma lyre et mon carquois : il parera le front20

des guerriers du Latium, lorsque des chants d’allégresse célébreront leur triomphe et les suivront en pompe
au Capitole : tes rameaux, unis à ceux du chêne, protégeront l’entrée du palais des Césars ; et, comme mes
cheveux ne doivent jamais sentir les outrages du temps, tes feuilles aussi conserveront une éternelle verdure.»
Il dit ; et le laurier, inclinant ses rameaux, parut témoigner sa reconnaissance, et sa tête fut agitée d’un léger
frémissement.25

¹Il : il s’agit évidemment d’Apollon.
²Zéphyr : dieu du vent.
³Le jeune dieu : Apollon.


